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CON'VEN  TI  ON  N A ri  i O N A 


REPONSE 

DE  Y A D I E R 

Aux  nouvelles  calomnies  de  T>  a r main  g f 
avec  une  fuite  cCanalyfe  des  pièces 
juftifcatives . 
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Imprimes  par  ordre  de  la  Convention  nationale 


Il  n’échappera  à Tattencion  d’aucun  de  mes  juges 
que  Darmùng  n’a  pu  nier  encore  aucun  des  faits  ar- 
ticulés dans  ma  réponfe  , & ce  font  cas  faits  , donc 
îa  preuve  efl  par-tout  acqulfe , qui  ont  juftifié  mon 
opinion  & ma  conduite. 

Ses  amis  de  Foix  ? bien  portés  à me  nuiçe  , o ni 
ufé  de  la  même  circonfpeétion.  Leur  adrèfîe  fé  réduit 
à de  vaines  déclamations  contre  le  terrorifm z , contre 
les  opérations  révolutionnaires  de  certains  commiffaires 
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civils  auxquelles  je  défie  de  prouver  que  j’aie  pris  au* 
cime  part  , mais  il  n’y  a pas  un  mot  qui  prouve 
l’innocence  des  condamnés  , qui  efface  la  vérité  de  leurs 
crimes  contre  la  patrie  • & c’eft  pourtant  ce  qu’il  eût 
fallu  pour  établir  qu  ils  ont  été  vi&imts  de  ma  ven- 
geance personnelle . Ces  crimes  * au  contraire  , dont  je 
n’ai  fait  que  crayonner  le  tableau , parodient  aujourd’hui 
en  relief  , d’après  les  pièces  que  j’ai  indiquées  , êc 
celles  que  Darmaing  vient  d’y  ajouter  par  fupplément. 

Ce  dénonciateur  compare  ma  défenfe  à celle  de 
Carrer.  Je  vais  prouver  qu’elle  eft  diamétralement 
oppofée. 

Carrier  s’eff  renié  lui-même  , il  a défavoué  fes  propres 
faits , il  en  a rejeté  le  blâme  fur  fes  agens.  Moi , je 
ne  rougis  pas  d’avoir  fait  mon  devoir  5 je  l’avoue  avec 
la  loyauté  & la  fianchife  d’un  homme  fibre  -,  je  n’ai 
point  eu  d’agens  , êc  je  n’inculpe  pas  des  coopérateurs 
qui , comme  moi , ‘ont  fervi  avec  énergie  êc  fidélité  la 
caufe  du  peuple  êc  de  leur  pays. 

Carrier  a dépaffe  les  mefures  êc  la  volonté  de  la  loi-, 
moi  j’en  ai  i envoyé  l’exécution  au  tribunal  établi  par 
elle  : c’étoit  à lui  à apprécier  les  preuves  9 êc  à prononcer 
félon  la  j office. 

Carrier  a cru  des  adhes  de  férocité  néceffaires  lorfque 
la  guerre  civile  étoit  flagrante  j moi , j’ai  voulu  fauver 
mon  pays  9 en  prévenant  cette  guerre  civile  j en  pro- 
voquant la  punition  légale  des  traîtres  qui  en  fecouoient 

le  flambeau. 

Ces  difparates  prouvent  que  la  comparaifon  eft  aufîî 

choquante  que  ridicule. 

Mais  Darmaing  na  pas  tout  dit  ; il  eft  afligné,  nous 
dit-il  , comme  témoin  dans  le  procès  de  Fouquier- 
Tinville  \ c’eft  là  qu'il  apprendra  s*il  exifie  quelque  pudeur 
parmi  les  hommes . 

Ua  tçi  procédé  ne  me  furprendra  point  de  fa  part  ; 
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î’aüdàce  de  la  calomnie  fuppofe  l'intrépidité  du  faux 
té moignage  ; il  n’y  a qu’un  pas  du  menfonge  au  par- 
jure , de  i’alîafîinat  moral  à Laflaiîinat  juridique  ; il 
fera  donc  tout-à-îa  fois  partie  3 dénonciateur  éc  témoin. 
Ce  tied  pas  fa  faute  sM  n’eft  pas  juge  , car,  à l’avant- 
dernière  éLéfcion  > on  l’avoit  propofé  au  comité  de  lé- 
giflation  pour  juré  au  tribunal  révolutionnaire.  Heritier 
du  crime  il  vengera  les  criminels,  il  dépofera  contre 
les  organes  de  la  loi  qui  les  a punis  , 6c  c’ed  cette 
tàétique  nouvelle  8c  inouie  jufqu’à  nos  jours  , c’eft  cette 
initiative  p^riide  foudlée  par  la  vengeance,  qu’il  annonce 
fous  les  formes  de  la  julhce  , de  la  morale  8c  de  H 
pudeur. . . ! 

Je  ne  redoute  pas  ce  nouvel  excès  de  perverfiré  ; la 
vérité  triomphera  de  toutes  ces  machinations , 8c  fortira 
plus  radieufe  des  nuages  dont  on  s’efforce  de  l’ubfcurcir. 

Je  vais  rapidement  parcourir  l’entourage  qui  ferc 
de  cadre  aux  pièces  prétendue^  juftmcatives  de  la  dénon- 
ciation de  Darmaing. 

La  première  pièce  eft  une  de  mes  lettres  à fon  père^ 
en  date  du  n décembre  1789  : on  y voit  le  tableau 
de  mon  cœur  , la  pureté  de  mes  intentions  8c  de  mes 
principes } elle  exclut  toute  idée  de  difiimulation  , 8c  plus 
encore  de  vengeance. 

Si  Darmaing  a poftérieurement  trahi  fa  patrie,  mon 
amitié  antérieure  à fes  crimes  , étoit-elle  un  garant  de 
leur  impunité  ? Brutus  condamna  fes  enfans , 8c  on  ne 
l’accufa  point  de  s’être  vengé  contre  la  nature. 

Tout  ce  qu’on  peut  conclure  de  cette  lettre , c’efl 
qu’au  lieu  de  fervir  un  prétendu  reffentiment , j’ai  fait 
violence  à l’amitié  pour  fervir  le  peuple,  dont  la  caufe 
prefloit  plus  impérieufement  mon  devoir. 

Si  Darmaing  a fervi  fes  amis  contre  Çambon  ex- 
évêque de  Mirepoix  , cet  intérêt  particulier  n’elt  point 
incompatible  avec  la  vile  adulation  qui  le  lit  proflernec 
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aux  pieds  du  tyran  Bagout,  évêque  de  Pamiers  , Sc 
p eii  icnt  des  états  de  Poix. 

On  fait  avec  quelle  baffeffe  il  travailleur  à le  faire 
élire,  tantôt  par  le;  clergé , tantôt  par  la  noble  lie , pour 
la  députation  aux  Etats- généraux. 

La  fécondé  pièce  efl  remife  pour  établir  le  définté- 
refTement  de  Darmaing , qui , comme  juge  banneret  de 
ievêque  êt  alternatif,  offrit  l’exercice  gratuit  de  la  juf- 
tice,  en  décembre  1789. 

Une  explication  va  donner  le  noeud  de  cette  vaine 
forfanterie. 

i*.  Les  émoîumens  dont  s’agit  n’étoient  pas  un  objet 
de  cent  livres  de  deux  en  deux  ans. 

20.  Darmaing  étoit  devenu  l’ennemi  capital  du  lieu- 
tenant général  de  la  fénéchauffée , & c’étoit  pour  forcef 
celui-ci  a abandonner  de  fon  revenu  les  émoîumens  de 
8,o©o  liv.  au  moins  , qu’il  facrifia  une  chétive  fournie 
de  5 o liv.  par  an , pour  lui  faire  niche. 

Il  eff  bon  d’obferver  que  ce  juge-mage  du  fénéchal, 
étoit  général  de  la  garde  nationale,  êc  aimé  du  peuple; 
Darmaing,  qui  en  étoit  lennemi,  lui  avoir  porté  ce  pre- 
mier coup , en  attendant  de  le  faire  traduire  à la  tour 
de  Fqïx  , avec  les  frères  Gaillard,  en  vertu  d’un  décret 
déjà  préparé  par  Palmade. 

Telle  efl  la  caufe  de  ce  défintéreiïement  prétendu. 
Eft-ce  par  de  pareilles  rapfodies  qu’on  peut  atténuer  des 
crimes,  renverfer  des  preuves  écrites,  laver  les  plus  noirs 
des  forfaits,  St  réagir  contre  la  juflice  qui  les  a punis? 

Ledifcours,  le  voyage  fait  a Mirepoix  # où  Darmaing 
fut  député  avec  un  de  mes  en  fans , font  encore  de  même 
date  ; ôc  qu’ont-ils  de  commun  avec  les  crimes  bien 
poflérieurs  de  ce  contre  - révolutionnaire  ? C’efi  de  la 
première  époque  de  fa  trahiion  qu’a  dû  dater  ma  rup- 
ture avec  lui. 
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La  rroifième  pièce  efi:  Rengagement  d’un  fils  de  Dar- 
maing  comme  cavalier.  J’ai  déjà  die  que  ce  mufeadin 
était  de  la,  bande  noire  , qui  égorgeo:t  les  patriotes  à 
Famiers  , de  on  n’a  pas  nié  ce  fait  : son  père  n’en  fit 
préfent  à la  fociété  de  Foix , que  pour  procurer  à fon 
fils  la  commodité  de  faire  à cheval  un  fervice  qu'il  eût 
été  forcé  de  faire  à pied  , ou  peut  - être  de  palier  en 
Efpagne. 

Mais  je  demanderais  à Darmaing  comment  lui  , Sc 
trois  autres  de  fes  frères,  ont  échappé  à la  réqulfiçion 
dans  l’âge  de  dix- huit  à vingt-cinq  ans. 

Il  me  reproche  d’avoir  fait  donner  â mon  fils  aîné,  âgé 
de  trente  un  ans,  par  Tentremife  de  Chabot , une  place 
d’officier  de  police,  pour  le  fouftraire  â cette  réquifinom 
C’fcft  une  récrimination  injufte. 

Darmaing  fait  que  j’avois  quatre  en  fans  $ j’en  ai  perdu 
deux,  qui  ruinèrent  leur  famé  par  les  fatigues  de  la 
révolution  * un  troifième  faillir  périr  de  même  à l’armés 
des  Pyrénées -orientales,  où  il  s’eft  battu  avec  courage 
pendant  deux  campagnes. 

Il  ne  me  relie  que  Rainé  pour  me  fuppléer.  dûns  Rad- 
minift  ration  de  mes  affaires.  J’ai  perdu  ma  femme  Sc 
ma  mère  depuis  mon  arrivée  à Paris , Ôc  ma  maifoâ 
eft  fermée,  puifque  mon  fils  fait  fa  réfidence  â Touloufe  j 
après  Ravoir  long- temps  faite  à Narbonne  , dont  il  rfia 
pu  fe  dérober,  pour  ainfi  dire,  que  par  des  voyages  de 
24  heures. 

Quant  â Chabot  fa  defimée  a dû  prouver  que  nulle 
confidération  ne  me’ fait  gauchir  dans  la  rigueur  de  mes 
devoirs,  & îjue  rien  â mes  yeux  n’eft  au- défi  us  de  ma 
patrie. 

La  quatrième  pièce  efl  l’ordre  de  traduction  de 
Darmaing  & de  fes  complices.  Signé  , Mïlhand  & Sou 
brany,  ■ - 
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On  die  que  cet  ordre  a été  provoqué  par  la  dénon-» 
dation  de  mon  fils,  qui  l’avoir  inutilement  tentée  au- 
près du  reprefentant  Chaudron  - RouJJeau , Je  ne  peux 
affirmer  ni  contefter  ces  deux  affinions , parce  que 
j’avoue  que  je  n’en  ai  pas  approfondi  la  certitude-  mais 
en  les  tenant  pour  avérées  , eft-ce  donc  un  crime  de 
dénoncer  des  ennemis  forcenés  de  la  révolution  ? n’eft-ce 
pas*  au  contraire i un  devoir  civique  digne  de  la  recotir 
noillance  nationale  ? & où  en  ferait  la.  patrie  , fi  per- 
fonne  n’avoit  eu  le  courage  de  fignaler  fes  ennemis  ? 

Ne  dépendoit-il  pas  des  repréfentans  du  peuple  d’ap- 
profondir les  motifs  de  cette  dénonciation,  d’exiger  les 
pièces  à l’appui  ? & n’effiil  pas  plus  que  vraifemblable 
qu’ils  ont  été  inftruits  amplement  fur  les  lieux  par  la 
notoriété  publique  ? Les  fociétés  populaires  deTouloufe  , 
Limoux  , Narbonne,  Carcafionne  Ôc  Perpignan  , qui 
employèrent  leurs  bons  offices  en  faveur  des  patriotes 
de  Pamiers  pour  obtenir  l’envoi  du  bataillon  de  Camhréfis  > 
ont-elles  ignoré  les  troubles  de  l’Àrriège  ôc  l’oppreffion 
des  patriotes  de  Pamiers  ? 

Ce  n’efb  donc  pas  feulement  par  mon  fils  que  les 
repréfentans  ont  pu  être  inftruits;  êc  quand  cela  ferojt, 
n’eût-il  pas  encore  dépendu  d’eux  de  méprifer  cette 
dénonciation,  fi  elle  leur  eut  paru  ou  calomnieufe  ou 
légère  ? 

En  dernière  analyfe,  ne  dépendok  i!  pas  du  tribunal 
d’acquitter  les  acculés  à défaut  de  preuves , s’ils  n’avoierçt 
été  convaincus  de  leurs  crimes  ? 

Et  dès  que  ces  preuves  exiftent,  que  les  jurés  ont 
prononcé  d’après  leur  confidence , n’eft-il  pas  ridicule  de 
s’en  prendre  au  dénonciateur  quel  qu’il  foi t,  & de  lui 
faire  un  crime  d’avoir  voulu  fauver  fa  patrie  ? Si  cette 
yéaélion  devenoit  générale,  il  arriverait  que  les  héritiers, 
des  ennemis  de  la  liberté  appelleraient  fur  la  fellette  les 
irais  quarts  de  la  République»  * 


7 

La  cinquième  pièce  eft  l’interrogatoire  de  Darmaing 
Père-  ...  . 

On  veut  induire , du  îaconifme  de  cet  aéle  , la 
fauffeté  8c  la  témérité  de  la  dénonciat  © i ; comme  il 
on  ign  M'oit  que  ces  .interrogatoires  préliminaires , reçus 
avant  l’arrivée  des  pièces,  avant  la  mile  en  jugement , 
font  de  pure  forme  , 8c  n’ont  guère  pour  objet  que  la 
claiüncation  des  affaires  , la  nomenclature  Sc  les  qualités 
des  accufés;  enfin  tel  étoit  l’ufage  bon  ou  mauvais  du 
tribunal  révolutionnaire  d’alors. 

Mais  il  refaite  de  cette  pièce  que  Darmaing  ne  fut 
pas  alors  pris  pour  un  autre;  qu’on  lui  donna  la  vraie 
qualité  qu’il  avoir.  8c  que  fi,  dans  Fade  d’accufation  , 
Fouquier  - Tinvide , après  a oiraccufé  les  trois  Dar - 
maing  collectivement  d s manœuvres  liberticide-s  dont  ils 
étoient  coupables , a vu  dans  le  père  de  mon  dénoncia- 
teur la  cheville  ouvrière  de  ces  machinations  , 8c  le 
moteur  des  crimes  dont  fes  deux  confins  h’étoient  que 
les  complices  8c  1 s inftrumens;  s’il  a vu  en  lui  l'auteur 
de  tous  les  mémoires  8c  pétitions,  il  n’efl  pas  furprenant 
qu’il  l’ait  indiqué  comme  ayant  fait  tourner  les  élections 
a fort  profit . 

Voill  la  caufe  de  l’erreur  ou  de  l’équivoque  qui  eft 
le  chev  i de  bataille  du  dénonciateur  Darmaing,  mus 
qui  ne  peut  féduire  ceux  qui  font  convaincus  par  lies 
preuves,  de  la  fcélérateffe  de  fon  père. 

Les  iixième,  feptième  8c  huitième  pièces  font  des  lettres 
8c  arrêtés  du  comité  de  furveillance  de  la  commune  de 
Pamiers. 

On  trouve  dans  un  de  ces  arrêtés  le  portrait  do  Dar- 
maing le  père,  ce  n*eft  qu’une  efquiffe  trè,s -raccourcie 
de  celui  qui  effc  tracé  en  grand  dans  les  procédures , mais 
il  n’efr  pa  moins  refiemblant. 

Le  commentaire  dont  on  .veut  affaiblir  ce  panegyri^ 
que  n’en  effacera  point  les  traits* 
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J’ignore  ce  que  c’eft  qu’un  compte  fendu  par  Jean 
Pommies  , prétendu  fans-culotte  , chargé  par  le  peupla- 
des operations  relatives  au  partage  de  la  Boulbonne  ; mais 
je  nie  & nierai  jufqu’à  la  mort  que  mes  enfans  aient 
reçu  de  lot  pour  moi  dans  ce  partage  prétendu  ; je  fais 
que  ce  Jean  Pommies  , f ns- culotte , eft  un  complice  de 
Uarmaing  , qui  , ayant  été  traduit  ici  par  ordre  de  Chau- 
dron-Rouf eau  ^ eft  du  nombre  de  ceux  qui  ont  été  élargis 
par  le  comité  de  sûreté  générale  ; je  fais  que  c\.ft  le  même 
dont  la  lettre  découverte  par  la  fociécé  populaire  cie 
Saverdun  m’a  été  envoyée,  & que  j’ai  remife  dans  mon 
inventaire  à la  corn  million  : on  y verra  que  c eft  un 
de  mes  ennemis  qui  envoyoit  un  libelle  diffamatoire 
contre  moi. 

Voilà  les  hommes  dont  Darmaïng  fe  fert  pour  ac- 
créditer fes  menfonges.  , 

Il  n’eft  pas  plus  heureux  iorfquhl  allègue  le  décret 
d’amniftie , Tabfënce  de  fon  père , fa  tranflarion  à Foix,  &c. 
on  peut  juger  du  mal  qu’il  a fait  dans  ce  foyer  de  Tarif- 
tocrarie , par  celui  que  fon  ombre  y produit  encore;  il 
ne  refte  que  trop  de  traces  de  tous  les  fléaux  qui  noue 
celle  de  partir  de  Foix  contre  la  commune  infortunée  de 
Pamiers  , à l'infiigation  de  Darmaing . 

On  ne  peut  qu’admirer  la  franchife  de  mon  délateur, 
îorfqu’il  avoue  l’influence  de  Caficl , complice  de  fon 
père  dans  les  élections  , & les  moyens  pécuniaires  qu’il 
Omployoît  à' ce  déreftable  trafic. 

• Mais  un  calomnia  eur  empoifonne  tout  ce  qu’il  tou- 
che ; s’il  lui  échappe  une  vérité  , ce  n’eft  que  pour  i’ai- 
guifer  en  poignard  *.  auili  avance- 1- il  tout  de  fuite,  que 
c’eft  aux  libéralités  de  Cajlel  que  je  dois  mon  éle&icn 
aux  états  généraux. 

S’il  étoit  plus  f ncère  , il  diroit  que  Cafel , qui  ne 
put  empêcher  ma  no'minatipn  , fit  auprès  de  ' moi  des 


courbettes  pour  me  donner  pour  affocié  un  oncle  de  fa 
femme,  appelé  Acoquat ,,  qui  fur  écarté  par  la  concur- 
rence de  Bergajfe  Laqi  roule. 

La  lerrre  fiipp.  fée  de  mon  collègue  Gafîon  8c  pré- 
tendue montrée  à im  de  mes  agens,  eft  une  maligne 
invention  qui  a ie  double  but  de  me  peindre  comme 
un  tyran  8c  de  refroidir  l’amitié  qui  me  lie  à ce  ref* 
peétable  collègue  \ je  ne  donnerai  pas  dans  la  piège  ni 
lui  non  plus. 

Mais  mon  élection  à la  Convention  , eft  ce  encore 
Cafte!  à qui  ie  la  dois  ? Ce  vœu  réitéré  du  peuple  eft-ii 
une  opération  de  finance  ? 

Mon  délateur  eft  ft  exercé  à la  calomnie  , il  répand 
fes  poifons  avec  tant  d’adrelle  & de  profusion  , que  les 
noirceurs  qui  contiennent  dans  une  phrefe  exigent  une 
page  de  réfutation. 

Il  n’eft  ni  moins  perfide  _,  ni  moins  faux  dans  la 
plantureufe  élégie  qu’il  ad  relie  aux  mânes  du  Cadet 
Larme  fon  ami , & bien  digne  de  l’être. 

11  eft  vrai  aue  le  comité  de  furveillance  a dit  dans 
fon  am  ré  que  ce  Larme  oyait  été  obligé  de  quitter  Pa- 
miers  dès  le  commencement  de  la  révolution , ôc  qu’on 
ignoroit  la  conduite  qu’il  avoir  tenue  à Foix  depuis  fon 
émigration. 

Mais  le  cornue  n’ignoroit  pas  ce  que  tour  le  monde 
pouvoir  fayoïr , je  veux  dire  les  caufes  qui  avaient  né- 
ceftité  fa  retraite. 

Il  n’ignoroit  pas  que  ce  Larrue  Cadet  avoir  fubôrnéj 
de  concert  avec  Caflel  3c  Larrue  (an  frère,  les  grenadiers 
3c  chaifeurs  de  la  garde  nationale  de  Pamiers , qu’il 
s’éroît  rendu  avec  certains  d’entre  eux  au  village-  des 
Allemands,  le  jour  de  la  fête  locale  5 pour  y aûaiBner 
Vigies  , major  de  cette  garde  nationale,  qui  n’échappa 
que  par  miracle  â fa  fureur , ayant  été  manqué-  par  lui 
d’un  coup  de  piftolet. 
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l e peuple  fut  fi  in  ligné  de  cette  atrocité , qu’il  fe 
porta  en  maiïe  d’abord  au  village  des  Allemands,  Ôz 
enfuite  dans  la  maifon  clés  frères  Larruc , qui  ne  durent 
leur  falot  qu’à  la  fuite  : ils  l’exécutèrent  par  une  porte 
dérobée  de  chez  leur  bon  ami  Palmade. 

Cette  indignation  fut  fi  profondément  gravée  dans  le 
cœur  de  cous  les  patriotes , que  le  finalement  de  ce 
Larruc  Cadet , fut  imprimé  & envoyé  à toutes  les  gardes 
nationales  des  dépattèmens  envi  onnans , pour  réclamer 
ce  fcélérat  au  nom  de  la  juftice  ; ce  n’étoit  pas  à Vignes 
feulement  , mais  à la  révolution  dont  celui-ci  fe  montra 
le  foutien,  que  Larruc  faifoit  la  guerre. 

Depuis  cette  époque,  il  n’ofa  plus  r.eparoît're  à Pamiers, 
s’étant  réfugié  à Poix  avec  fes  frères , les  Darmaing  , 
Palmade  > Caflel  Monfirbent , &c.  , avec  lefquels.il  n’a 
cefïe  de  faire  caufe  .commune  & de  détefter  la  révolu- 
tion • en  un  mot , Darmaing,  mon  délateur,  a complété 
forn  éloge  en  difant  qu’il  étoit  fon  intime  ami  : je  le 
défie  de  mer  un  feul  des  faits  que  je  viens  d’avancer , 
quelque  dévergondée  que  foie  fon  habitude  , êc  fa  pro- 
penfion  pour  le  menfonge. 

J’ignore  ce  qui  efi  réfuit é contre  Larruc  des  preuves 
ou  des  débats  , cc  n’eft  qu’au  tribunal  qu’on  doit  de- 
mander compte  du  jugement  • mais  en  voilà  allez  , je 
penfe  , pour  jufiifier  l’opinion  que  j’ai  manifeftée  fur  fon 
compte  , elle  ne  pouvoir  différer  de  celle  que  j'avois  fur 
les  autres  (i). 


(i)  Avec ‘quelle  bassesse  ce  ealoisanfateur  prend-il  l’occasion 
S’attaquer  jusqu’à  mon  origine?  . . Tu  mens  là  - dessus  , vil 
imposteur  , comme  sur  tout  le  reste  ; mon  père  eût-il  été  tel 
eue  tu  le  dépeins  , je  ne  rougirois  pas  de  lui  appartenir  , 
puisqu’il  a vécu  sans  reproche  et  qu’il  a emporté  à sa  mort 
les  regrets  et  L’estime  de  tout  le  monde  , et  sur-tout  des 
pauvres  ; il  étoit  receveur  des  décimes  et  non  pas  cuisinier , 
S’il  a existé  des  épigrammes  là-dessus,  le  mépris  qu’elles  kîo 
tutoient  a du  en  éteriii#eï  l’oubli» 
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Il  'ne  faut  pas  psrdre  de  vue  ces  mots  facramenteîs 
de  ma  lettre  à Fouquier.  J'ignore  fi  ces  preuves  feront 
laflantes  ....  N’étoit-ce  pas  en  foumettre  & en  aban- 
donner l’examen  à raccufateur  6c  au  tribunal  ? Etoit-ce 
là  la  forme  d’une  lîCle  de  profcription  ? 

La  critique  que  Darmaing  fait  des  enquêtes,  de  leur 
forme,  de  la  compétence.,  de  la  hiérarchie,  des  pouvoirs, 
eft  un  argument  contre  la  révolution  &c  contre  la  loi 
du  14  frimaire. 

Le  comité  de  sûreté  générale  n’avoit  de  corref- 
pondance  , d’infpedion,  d’autorité  particulière  que  fur 
les  comités  révolutionnaires  : il  eft  ridicule  d’appliquer  ? 
en  cette  matière  , la  hiérarchie  des  pouvoirs  adminiftra- 
tifs  ou  civils  , 6c  d’oppofer,  comme  au  palais ^ des  décli- 
natoires ou  des  fins  de  non  procéder. 

La  neuvième  pièce  efi  une  lettre  de  mon  fils  à Dar- 
maing  , relative  à un  léger  fervice , bien  indifférent  aux 
crimes  de  à la  deftinée  de  fon  père. 

C’efi:  ici  que  le  talent  de  tout  envenimer  fe  montre 
dans  tout  fon  éclat. 

Cette  lettre  m’étoit  connue,  puifquelle  vint  fous  mon 
couvert , Ôc  que  je  la  remis  ou  fis  remettre  à Darrming, 
j’en  cor.noiflois*  la  date;  il  l’avoit  citée  dans  fa  pétition, 
qui  avoit  précédé  ma  réponfe. 

Je  favois  donc  que  mon  fils  étoit  à Pamiers,  pzjfegè* 
rement  à cette  date , car  fon  état  ne  lui  permet  pas  de 
quitter  long-temps  fès  fondions. 

Je  voulus  dire  dans  ma  réponfe  une  chofe  allez  natu- 
relle qui  efi: , que  pour  machiner  une  fubornatioh -d’un 
très-grand  nombre  de  témoins  , il  faut  au  moins  une 
réfiçLnçe  fixe  & habituelle  dans  le  lieu  où  l’on  te  pro- 
pofe  une  manœuvre  aufii  difficile  que  compliquée. 

Darmaiug  me  prènd  aufii  tût  furie  temps  , me  quali- 
fie de  menteur  , d’hypocrite  , de  fcéîérat  , & prenant 
malicieufement  la  lettre  pour  le  fens,  il  fe  permet  Es 
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plus  injurieufes  confequences.  Il  cris  à la  fauffeté,  il 
invoque  des  pièces  matérielles,  comme  Ci  cette  phrafe 
dite  avec  £r  nchife  6c  fans  utilité,  conftit  oit  un.  crime 
de  faux,  il  faut  avoir  bien  envie  de  créer  des  torts,  & 
être  dans  la  pénurie  des  griefs,  pour  s’accrocher  à 
celui-là. 

Une  autre  circonftance  a favorifé  fa  malice.  Il  fut 
trouvé  fous  les  fcellés  du  maire  Solère , un  parce  très- 
volumineux  d’adreffes  royahftes  , dont  le  comité  de  fur- 
yeiiknce  de  Pamiers  crut  devoir  faire  l’envoi  au  comité 
de  fureté  générale. 

Mon  fils  avoic  coutume  de  me  faire  parvenir  quel- 
ques légères  provifions  par  le  courier  de  Touloufe  , le 
comité  le  pria  de  me  faire  palier  , non  pas  les  audi- 
tions des  témoins  , comme  Darmaing  veut  l’infinüer 
( & ce  qui  feroit  aidez  indifférent  ) , mais  le  patoc  dont 
s’agit  , qui  étoit  trop  gros  fans  -doute  pour  être  jeté  à 
la  pofle  , & dont  il  fut  fait  trois  paquets  avec  la  corres- 
pondance de  Solère. 

Voilà  ce  que  mon  fils  fe  chargea  de  faire  paffeu  à 
fa  defnnation  le  22  floréal  , 8c  non  pas  l’enquête  qui 
ne  fut  envoyée  directement  par  le  comité  & par  la 
pefte  que  le  29  • du  refte  , ce  paquet  fut  remis  à une 
portière  , je  n’ai  fu  par  quelle  main  ; eft-ee  par  le  Cou- 
rier ou  -par  le  Fadeur  ? je  l’ignore. 

Il  n’eft  pas  inutile  d’obferver  que  quoique  mon  fils 
écrivît  de  Pamiers  où  il  pouvoir  être  ce  jour -là,  fa 
réfidence  ordinaire  étoit  à fa  campagne  , qui  en  eft  à 
deux  lieues , ôc  où  il  a fes  principales  affaires. 

Au  furplus  , c’eft  trop  s’arrêter  fur  des  misères  qui  ne 
peuvent  mériter  d’attention , car  la  hibernation  de  té- 
moins en  matière  criminelle  eft  un  crime  capital , 8c  iL 
11e  fufrit  pas  , je  crois , de  prouver  que  mon  fils  étoit 
à Pamiers,  lorfque  des  témoins  y ont  été  entendus,  pour 
le  convaincre  d’un  tel  crime. 

i . 
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Voici  en  deux  mors  le  prétexte  de  ce  colore  d’accu- 
fations.  Dramaing  avoir  un  grand  intérêt  à fe  rappro- 
cher de  mon  fils  8c  de  moi  , il  en  prenoit  toutes  les 
occafions , 8c  on  ne  peut  blâmer  le  defir  qu’il  avoir  de 
fauver  Ton  père.  Pouvions-nous  toujours  échapper  à une 
perfévérante  importunité  ? 

Voilà  la  caufe  de  ces  prétendues  liaifons  don:  il  veut 
tirer  avantage  pour  me  noircir.  Mais  qu’il  ne  dife  pas  que 
j’avoue  les  converfations  qu’i  lme  prêta,  car  j’offre  au  con- 
traire de  les  démontrer  fauffes  par  les  témoins  qu’il  a cités 
qui  font  les  citoyens  Sol  Aftruc  8c  Deville.  Enfin  mut  fe 
2 éduir  à cette  queftion.  Son  père  étoit-il  un  contre- révolu- 
tionnaire ? Il  n’a  ofé  nier  aucun  des  fans  qui  le  juUifie  j 
s’il  les  avoir  niés , il  eût  été  confondu  par  les  ereuves  ; 
c’efi  donc  en  vain  qu’il  fe  bat  les  fkmcs  pour  me  rendre 
refponfable  d'une  condamnation-  méritée. 

Les  dixième  , onzième  8c  douzième  pièces  font  des 
lettres  du  comité  de  f irveiüance  de  Pamiers , qui  prou- 
vent fon  zèle  à recueillir  la  vérité.  On  y voit  que  le 
defir  de  ces  patriotes  étoir  de  fauver  de  venger  le 
peuple  , mais  par  la  voie  de  la  juftïce , par  le  complé- 
ment 8c  la  fufiifance  des  preuves  , defir  qui  s’accordoit 
avec  le  mien.  « Si  cela  n’étoit  pas  fuiiifant  ( difent-ils  ) 

nous  procéderions  à de  nouvelles  auditions  , les  pa- 
» triotes  ne  taifent  point  la  vérité  ». 

Quel  étoit  donc  le  vœu  de  ce  comité  , 8c  quel  étoit 
le  mien  ?...  la  manifeftation  de  la  vérité.  Quels  étoient 
leurs  principes  } quels  font  les  miens  ? je  les  trouve 
encore  dans  ces  lettres  ; les  voici  : 

« Haine  aux  intrigans , aux  confpirateurs  , aux  contre- 
»>  révolutionnaires  8c  aux  fripons  : protection  aux  fans - 
îî  culottes  , aux  hommes  vertueux  : voilà  notre  devife. 

Je  rends  grâce  à Darmaing  , d’avoir  donné  une  édition 
de  ces  excellentes  lettres  qui  étoient  ferries  de  ma  mé- 
moire. 
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Te  ne  répondrai  pas  aux  répétitions  qu’il  ‘ns're  ici , 
Sc  fur  fon  décret  d’amniflie  ôc  fur  L bévue  eu  titre  de 
maire  ^ j’ai  déjà  donné  la  ccnfolar’on  ce  ces  arguties 
de  palais  qui  , d’ailleurs  ne  s’appliquent  qu’au  jugement 
dii  tribunal  & nullement  à mon  opinion  qui  en  eft 
très-indépendante. 

Qu’il  répète  autant  qu’il  voudra,  que  les  hommes 
traduits  par  ordre  de  Chaudron  - Roujjeau  , élargis  par 
le  comité  de  sûreté  générale  9 font  autant  d Arijhdes  ou 
de  Garons  la  commiffion  en  jugera  loTque  la  pro- 
cédure qu’elle  voudra  bien  réclamer  , aura  été  mile  fous 
fes  yeux  ainii  que  le  décret  du  28  décembre  1790. 

Les  treizième,  quatorzième  , quinzième  , feizième  5c 
dix-feptième  pièces*  font  mes  lettres  à Fouquier.  Il  eft 
bon  qu  elles  aient  été  imprimées  à la  fis  ôc  Lion  leur 
date  ^ on  en  jugera  mieux  l’enfembie  ôc  Pintintien. 

• Elie  rfa  pu  être  que  de  venger  le  peuple , de  fauver 
mon  pays  de  la  guerre  civile  , de  faire  punir  les  traîtres 
convaincus  d’avoir  fait  tout  leurs  efforts  pour  l’allumer. 

Mais  comment  ai-je  • voulu  venger  le  peuple.  : c’eft 
par  le  miniftère  de  la  loi  ôc  par  le  complément  de 
preuves  qui  dévoient  légitimer  fa  rigueur.  N’eft-ce  pas 
le  fuis  naturel  ôc  même  le  feul  qu’on  peut  donner  aux 
phrafes  fui  vantes  ?... 

« Je  penfe  que  les  inftru&ions  jointes  aux  pièces , 
j>  fuffiroient  pour  légitimer  leur  condamnation  , dans 
35  le  cas  contraire  il  feroit  facile  d’ajouter  des  preuves 
s?  fupplémentaires  h. 

» Tu  m’as  dît  avoir  quelques  pièces  à leur  charge  : 
3>  tu  verras  qu’indépendamment  de  celles  que  je  t’envoie, 
>3  la  fociéte  populaire  nous  en  annonce  encore  de  plus 

concluant  s , fi  celles-ci  ne  fuffifent  pas . 

» Il  m’efr  impoffible  de  me  rendre  au  tribunal  comme 
33  tu  U defires.  Lakanal  eft  en  commiffion  a Bergerac  5 
» je  t’ai  tranfmis  tout  ce  que  mus  ayïens  • . . . • 
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» J*  ignoré  fi 'ces  preuves  feront  battantes  ; je  t’a  vois 
y>  dit  qu’on  s’en  procureroit  de  nouvelles  , Fi/  */z  etoit 
» bej&in . 

Si  on  voit , dans  cette  férié  de  phrafes  , une  inten- 
tion vive'  & confiante  de  venger  le  peuple  de  fes  alîaf- 
fins  & de  fes  opprefletirs  , on  y voit  aufli  le  delir  de 
compléter  les  preuves,  & de  légitimer  par  - là  le  juge- 
ment à intervenir. 

Si  j’avois  voulu  influencer  le  tribunal  , aurois  - je 
refufé  de  m’y  rendre  fur  l’invitation  de  Fouquier-Tin- 
ville  ? av ois-je  befoin  d’y  voir  les  accufés  ? ne  pouvois- 
je  pas  voir  les  jurés  les  juges  , fans  Comparoître  à 
l’audience  ? 

Si  j’avois  voulu  enchaîner  l’opinion  de  l’accufateur 
public  , lui  aurois-je  préfenté  la  fuffifance  des  preuves 
comme  une  chofe  hypothétique  ? en  difant  : T'ignore  fi 
ces  preuves  fufliront  • . . dans  U cas  contraire  , on 
en  fera  venir  de  nouvelles , &c. 

Si  Carrier  eût  procédé  ainfi  envers  les  Nantais  , s’il 
eût  écrit  de  même  a l’accufareur  public  , au  lieu  de  lui 
preferire  de  faire  exécuter  les  rebellas  fans  jugement , 
je  demande  à tout  homme  de  bonne-foi  fl  la  Con- 
vention eûc  décrété  Carrier  d’accufation  , abflraétion 
faite  des  noyades  8c  autres  faits. 

Il  efr  donc  ridicule  de  comparer  ma  caufe  a celle  de 
Carrier,  8c  fur-tout  d’aflimiler  ma  défenfe  à la  flenne. 

Je  n’ai  point  jugé  , je  n’ai  vu  ni  jurés  ni  juges,  j’ai 
envoyé  des  preuves  écrites , des  déclarations  de  témoins 
très  nombreux,  qu’il  a dépendudu  tribunal  d’appeler  ici , 
8c  de  confronter  aux  accufés  ; les  enquêtes  ont  été  ordon- 
nées par  l’autorité  colleélivedu  comité  de  fureté  générale, 
8c  non  pas  par  la  mienne.  Cette  forme  n’efl:  ni  illégale 
ni  monjlriteufe , puifque  le  comité  de  fûreté  générale, 
8c  les  comités  révolutionnaires  à lui  fubordonnes,  font 
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des  autorités  conftitaées  , notamment  par  la  loi  du  14 
frimaire;  le  tribunal  révolutionnaire  ne  Teft  pas  moins: 
il  faut  donc  faire  le  procès  à ces  lois,  à la  Convention 
qui  les  à rendues,  Ôc  au  peuple  Français  qu’elle  repré- 
feme  , ôc  qui  lui  en  a donné  le  pouvoir  ; il  faut , en 
un  mot , rènverfer  la  révolution  pour  confolider  le  fuccès 
de  la  folle  accufation  qu’on  m’intente. 

La  dix-huitième  pièce  eft  Iç  jugement  du  tribunal 
révolutionnaire  contre  Darmaing  Ôc  fes  complices. 

On  voit  eu  tête  de  ce  jugement  que,  dans  Fade  même 
d’accufation , on  donne  à Jean-P-&rre- Jérôme  Darmaing , 
qui  n’a  pas  été  pris  pour  un  autre  3 fa  vraie  qualité  d’homme 
de  loi  avant  la  révolution  , Ôc  depuis  juge  au  tribunal 
de  Foix. 

On  y voit  que  les  Darmaing , défignés  d’abord  au 
pluriel  comme  chefs  de  contre-révolution  ôc  dfjaffins  du 
peuple , figuroient  enfuite  comme  faction  dont  Darmaing 
étoit  Famé  ôc  le  chef;  c’étoit  lui  qui  difiribuoit  l’argent 
pour  l’achat  des  fuffirages,  comme  les  billets  de  fcrutin  ; 
c’étoit  lui  qui , fous  une  hypocrite  popularité  , dirigeoit 
le  partage  des  terres  vacantes;  c’étoit  lui  qui  compofoit 
des  adreffes  au  direâoire  pour  davantage  de  fa  faction  ; 
c’étoit  chez  lui  qu’étoient  logées  les  maréchaufTées  def- 
tinées  à maflacrer.ies  patriotes,  ôc  qu’étoit  larfenal  des 
armes,  munitions,  & jufqu’aux  pierres  amoncelées  dans 
fon  galetas;  ce  fut  lui  qui  ht  nommer,  par  fes  ma- 
nœuvres , dix  éleéfeurs  ariftocrates , ôc  qui  utilifa  la  place 
de  maire  fur  la  têt®  d’un  automate  dont  il  faifoit  jouer 
les  re (Torts. 

Voilà  le  fens  ôc  la  contexture  de  cet  aéle  d’accu- 
fation. 

Si  , en  difant  que  Darmaing  parvint  à faire  élire  une 
municipalité  à fa  guife  , Faccufarenr  public  'ajoute  que 
c’étoit  lui  qui  en  étoit  le  chef , Finfpiratéur  & le 

defpote 
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defoote  , on  ne  peut  prendre  le  mot  de  maire^à ans  îe  fens 
propre,  parce  que  la  faftion  Darmaing  ÆÈ  pour  ainfî 
du*e,  perfonnifi  e dans  tout  le  cours  de  ï’acKxTacciifation 
fous  le  n m colleftif.de  celui  qui*  en  étoît  îe  chef.  L’er  - 
reur ne.fêroit  donc  que  grammaticale;  elle  ne  peut 
venir  de  la  confiihon  des  perfonnes  , de  ia  fubftitution 
d’un  individu  pour  un  autre,  puifque  Darmaing  eft 
dé'igné  dans  le  même  afte  fous  fes  vrais  noms,  prénoms 
&r  qualités-,  ôc  qu’il  eft  fu  -tout  bien  caraftétifé  par  fes 
propres  crimes,  notamment  par  les  ouvrages  hbemcides 
4I01U  lui  feul  étoic  reconnu  fauteur, 

Ainli  di  {parodient  ces  miférables  pointilleries . qui 
feraient  bonnes  pour  le  pala  s , mais N qui  font  indignes 
de  l'attention  des  législateurs. 

Au  furplus,  j’ai  prouvé  que  Iorfque  cette- irrégularité 
ferait  auüi  réelle  qu’elle  eft  chimérique , elle  ferait  étran- 
gère à ma  caufe  ; or  je  ne  peux  eue  caution  ici  ni  des 
erreur^  ni  des  vices  judiciaires  qui  étoien:  hors  de  ma 
compérence. 

Le  re  v i de.  Jofeph  Darmaing > qui  étoit  le  maire 
matériel  dans  fa  patrie,  prouve  bien  fi  bonne  fortune , 
mais  non  pas  l’innocence  de  fou  couftn  , car  il  a été 
renvoyé  fans  examen,  fans  être  préfenté  au  tribunal,  fans 
connoilfance  des  preuves  qui  avoient  déterminé  fa  tra- 
duction. On  ne  peut  donc  dire,  fans  en  impofer,  quil 
a été  acquitté  de  toute  inculpation  , puifqu’on  s’ eft  difpenfé 
d’en  voir  ni  d’en  entendre  aucune. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  donner  îe  change  fur  l’arreftatiora 
des  frères  Gaillard  ; ce  n’étoic  point  une  prétendue  rixe 
avec  le  patriote  Aftruc  > qui  détermina  le  décret  atroce 
rendu  par  Dalmade . Leur  crime  & celui  do  Marquié ^ ju^e- 
mage  , étoit  d’être  a la  tête  de  la  garde  nationale  & du 
peuple  , contre  les  ennemis  de  k liberté.  Leur  procès 
étoit  donc  de  même  nature  que  celui  que  la  cour  çu  tyran 

Jiéjponft  de  Vadict,  B 
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fit  inftmire  contre  les  auteurs  de  l’infurredion  des  5 8c  6 
octobre. 

Les  dix  Jfcpvième  8c  vingtième  pièces  font  deux  de 
mes  lettres  a Fbuquier-Tainville , relativement  aux  quatre 
accufés  de  Montant. 

On  y voit  plus  clairement  encore,  que  dans  les  autres, 
l’amour  de  mon  pays,  concilié  avec  les  règles  févères  de 
la  juftice,  qu’on  en  juge  par  ce  pa liage. 

« Si  les  pièces  que  je  t’enyoie  ne  peuvent  fuffire  pour 
95  la  conviction  des  jurés,  êc  pour  fervir  de  bafe  à une 
» légitime  accufatwn;  je  t’invite  à recueillir  dans  ces  pièces 
» les:  moyens  de  compléter  F ïnjiruclion  par  les  témoignages 
95  indiqués  par  ces  mêmes  pièces,  » Je  parle  dans  un 
autre  endroit  , de  déportation  de  réclujion  jufqu'à  la  paix , 
au  cas  où  les  preuves  feroient  Incomplètes.  On  ne  voit  pas 
dans  tout  cela  la  foif  du  fang  ^ mais  bien  le  defir  de  fauver 
fon  pays  des  traîtres  qui  voulaient  i’affervir  8c  i’enfan- 
glancer. 

Eft-ce  ainft  qu’on  écrit  lorfqu’on  veut  faire  rendre  un 
jugement  fans  preuves , lorfqu’on  veut  égorger  des  accufés  ? 
Eft-ce  ainfî  qu’on  fait  des  liftes  de  profcriptions  ? Eli- ce 
ainfi  que  les  concevoir  Robefpierre  vis-à-vis  Dumas  8c 
Coffinhal? 

Voici  un  autre  paflage. 

« Tu  as  déjà  beaucoup  de  pièces....  S’il  t’en  man- 
» quoit,  je  m’engage  à en  faire  venir,  foit  par  écrit  , 
» foit  en  indiquant  des  témoins  irréprochah  les  de  toutes 
» ces  horreurs. 

>5  J’attends  tout  de  ton  zèle , dans  une  affaire  d’ou  dé - 
« pend  le  falut  & le  bonheur  de  ma  patrie . >5 

C’eft  ce  dernier  but,  8c  non  pas  de  viles  payions  qui 
ont  dirigé  ma  conduite,  excité  mon  courage,  roidi  ma 
fenfibilité.  Ceux  qui  m’accufent  8c  qui  s’acharnent  à ma 
perte,  ont-ils  toujours  eu  des  vuel?  auffi  pures? 


Le  commentaire  que  Darmaing  a joint  à ces  lettres  * 
fl  encore  bien  plus  perfide  que  les  précédens. 

Voici  ce  que  c’eft  que  la  prétendue  feigneurie  de  Mon- 
tai! t. 

Le  ci-devant  marquis  de  Bonac  étoit  feigneur  engagifte 
de  ce  petit  domaine , il  avoit  foulé  les  propriétaires  par 
l'exercice  exclufif  ôc  prohibitif  des  droits  de  chatte. 

A fa  mort  j tous  fes  biens  furent  mis  en  diftribution, 
c’étoic  pour  la  commune  une  occafion  de  fs  rédimer. 

Mais  la  difficulté  d’un  emprunt,  les  lenteurs  d’une 
amodiation , le  danger  de  voir  adjuger  l'enchère  dans 
l’intervalle,  détermina  cinq,  des  plus  haut- rail  la  blés-,  à 
faire  les  fonds  6c  à fe  préfenter  pour  leur  compte  , 
en  attendant  d’en  faire  légalifer  la  cefficn  à la  com- 
munauté 

Les  noms  de  ces  taillables  font  Ca^es  Fraxine  , Le- 
fevre  j Ribaute  & mou  Darmaing  a eu  l'impudeur  de  me 
nommer  feul  comme  feigneur  afpirant  à vexer,  à tyrannifec 
mes  concitoyens....  Vit-on  jamais  de  perfidie,  dim- 
pofture  femblable? 

Je  défie  de  prouver  que  nous  ayions  fait  un  feul  a&e 
de  feigneur  j que  nous  ayions  perçu  un  Liard  de  cenfive , que 
nous  nous  foyons  fait  reconnoître,  que  nous  ayions  exercé 
le  droit  prohibitif  de  la  chaffie. 

Mais  voici  ce  que  nous  avons  gagné  en  rendant  ce 
fervice  à la  commune  que  nous  avions  voulu  rédimer  ôc 
non  aflervir. 

Nous  avons  perdu  gJans  retour,  par  l’effet  des.  nou- 
velles lois,  6,000  liv.  cfe  finances  , une  Alberguè  annuelle 
de  iio  liv.  payée  au  domaine  depuis  notre  fubrogation , 
qui  remonte  à 1783,  plus  de  1,200  liv.  de  faux  frais 
ou  de  débourfés  , Se  l’intérêt  de  notre  argent  pendant 
douze  années. 

J!  y aune  légère  dédu&ion  qui  peut  aller  à 1,200  liv. 
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pour  droit  d’agrier,  perçu  fur  quelques  redevables  en 
lui*  nous  mêmes.  - 

VoiL'  des  faits  que  je  défie  de  coutelier..  & que  je 
prouverai , s’il  le  faut , par  piècës.  Qu’on  juge  par  ce  trait 
de  la  malice  inépuifabie  de  mon  calomniateur. 

Il  en  efh  de  même  de  fart-icle  du  dégrèvement  des 
impofitions , quia  fervi  d’aliment  à fa  malignité,  ôc  dont 
j’ignoie  encore  le  réfultat , tant  j’y  ai  mis  d’infouciançe. 
Il  n’en  coûte  rien  à Darmaing  de  {citer  à l’appui  demies 
impoftures  , les  témoignages  les  plus  refpectabl.es , n im- 
porte d’en  affronter  le  démenti. 

Il  a cité  deux  patriotes , Sol  ôc  Afiruc  , témoins , di- 
foit-il  , de  nos  conventions.  Eh  bien  1 il  verra  le  feing 
de  ces  deux  citoyens  qui  attelle  la  vérité  de  mes  ré- 
ponses ôc  la  pureté  de  ma  conduite,  ôc  qui  dénie  par 
conféquent  les  impolîures  de  Darmaing. 

Il  fondent  aujourd’hui  qu’il  n’a  jamais  exillé  de  nou~ 
vèlle  Vendée  dans  l’Arriège  ? je  lui  réponds  par  un 
jugement  du  tribunal  criminel  de  Foix,  Ôc  par  une 
lettre  de  Chaudron  - Roitjfeah  au  comité  de  fa  lut  pu- 
blic , dont  je  ferai  imprimer  la  copie  que  j’ai  remife 
à la  commiftion.  Je  joins  ici  une  analyfe  de  beaucoup 
d’autres  pièces  que  j’ai  en  main  Ôc  que  je  remettrai 
auffi  , qui  prouveront  l’exiftence  de  cette  Vendée. 

Le  témoignage  de  Chaudron  ne  peut  être  fufped  a 
Pa:  maing , puifqu’il  o£e  le  citer  à l’appui  de  les  ca- 
lomnies. 

C’elt  ainli  que  je  confondrai  c^Jâche  détradeur  qui 
ne  celle  de  me  déchirer  par  des  nbelies^  publics  ôc  fe- 
crets , lignés  ôc  anonymes;  peu  dangereux  fans  doute 
par  le  contre-poifon  qui  réfuite  de  leur  incroyable  mé- 
chanceté , ôc  par  leur  harmonie  avec  ceux  de  Vilatc 
Tafcktreau  ôc  autres  pamphlets  dégoutans. 

La  fi  mple  dure  du  jugement  de  Foix  ôc  de  la 


II 

lettre  de  Chaudron  , prouvera  s’il  n’y  a en  ni  complot  s 
ni  préméditation  , ni  projet  de  contre- révolution  , ni  chefs 
pour  cette  nouvelle  Vendée.  On  verra  il , pour  des 
chimères  , les  r.  préfentans  du  peuple  ont  envoyé  de 
Touloufe  un  général , des  commilïaires  civils , te  une 
armée  révolutionnaire.  On  y verra  ii  ces  commiffairei 
étaient  les  vengeurs  du  peuple,  ou  les  mini  lires  de  mes 
vengeances  , tandis  que  je  n’ai  pas  même  connu  leut 
nftmination. 

* Ces  mots  de  vengeance , de  terrorifrne  , font  une 
felle  à tout  cheval  , une  arme  devenue  favorite  , qui 
par  réaction  terrifie  les  patriotes  , qu’on  ne  confond  que 
trop  avec  les  fcéléracs. 

Où  eft  donc  cette  affaire  fi  délicate  qui  a excité  mon 
reffiennment  contre  le  confpirateur  Palmada  ? mon  dé- 
lateur ne  cellerà-t-ii  jamais  de  nPaffiiffiner  par  le  dard 
empoifonné  de  la  réticence  ? Je  défie  la  calomnie  la 
plus  acérée  de  citer  un  feu!  procès  civil  ou  criminel, 
où  mon  nom  foiré  écrit  , & où  il  fuit  intervenu  un  ju- 
gement ou  tranfaétion  qui  m’ait  infligé  une  condamna- 
tion quelconque. 

Je  renvoie  Darmaing  quant  aux  preuves  de  clvifme 
des  frères  P’dkes  , à l’enquêté  qui  eft  dépofée  au  comité 
de  'fureté  gé  îérale  , aux  lettres:  trouvées  fous  les  fcellés 
de  Soîère , qui  ne"  peuvent  être  perdues  au  greffe  du  tri- 
bunal, aux  informations,  procès-verbaux  du  Juge-de- 
paix  , aux  arrêtés  du  comité  révolutionnaire  , fur-tout  à 
celui  du  19  vendémiaire  dernier,  ôec. 

La  21  pièce  eft  l’interrogatoire  du  nommé  Beiorr- 
drade , reçu  par  mon  fils  en  fa  qualité  d’officier  de  po- 
lice près  d’un  tribunal  militaire  , féant  à Narbonne. 

Pour  juger  de  cette  pièce  211  fond  , 1!  faut  la  rap- 
procher du  jugement  rendu  à Foix  , de  l’enquête  faite 
h Pamiers  j de  la  lettre  de  Chaudron- Rouffeau , ôc  die 
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la  procédure  du  jugc-de-paix  de  Save rd un  , dépofée  au 
greffe  du  tribunal  de  Foix  dont  j’ai  réclamé  avec  inftance 
de  ia  commiffion , quelle  voulût  bien  demander  un  ex- 
trait * 8c  de  toutes  les  pièces  que  je  viens  de  remettre  & 
dont  on  verra  ci-deffous  l’analyfe. 

C’eft  par  ce  rapprochement  qu’on  verra  fi  la  nou- 
velle Vendée  eft  une  chimère,  fi  les  quatre  condamnés 
de  Montant  étoient  étrangers  au  complot , fi  mon  fils 
a fuggéré  la  dépofition  du  défeneur  qu’il  a reçue. 

Il  eft  inconcevable , par  exemple  , que  l’accufateur 
public  au  tribunal  révolutionnaire  àit  négligé  d’appeler 
en  témoins  les  nommés  Silvefirt  8c  Séqucla , défignés 
dans  l’interrogatoire , comme  ayant  appris  au  dépofant 
les  faits  graves  qu’il  a révélés  : on  pourroit  recueillir  en- 
core, fi  on  le  vouloit , ces  témoignages  eftentiels. 

Quant  à la  forme , cet  interrogatoire  a pu  être  recueilli 
par  mon  fils  8c  écrit  de  fa  main.  La  loi  du  3 pluviofe 
de  l’an  2 fur  la  juridiction  militaire  , n’aftreint  point 
les  officiers  de  police  à avoir  de  greffier  ; elle  leur  fait 
un  devoir  de  recevoir  8c  de  rédiger  à peine  de  defiitution , 
toutes  les  dénonciations  qui  leur  feront  faites  , foit 
qu’elles  frappent  fur  des  militaires , foit  fur  tout  autre 
citoyen  , & quoique  les  coupables  ou  complices  du  dé- 
lit dénoncé  , ioient  hors  de  leur  arrondifïement. 

Cet  interrogatoire  fut  reçu  dans  la  prifon  en  pré- 
fence  du  geôlier,  de  fa  femme,  8c  quelqu’antre  per- 
forine dont  il  feroit  aifé  d’avoir  les  déclarations  , fi 
tant  eft  qu’on  veuille  incriminer  mon  fils  pour  avoir 
rempli  une  fonction  preferite  par  la  loi. 

Au  ftirplus  il  exifte  pîufieuts  exemplaires  de  cet  inter, 
rogatoire  écrits  de  la  main  d’un  greffier  : mon  fils  n’é- 
crivit celui-là  que  parce’  qu’il  Falloir  en  multiplier  les  ex- 
*aits  pour  en  envoyer  en  exécution  de  la  loi,,  au  com- 
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mandant  de  la  divifion  , au  préfident  du  confeil  de  dis- 
cipline, à celui  du  tribunal  de  Foix  , à l’accufateur 
public  , enfin  aux  repréfentans  du  peuple  à Touloufe. 

A in  Ci  l’en  voit  que,  d’après  ces  explications , il  n’y  a 
rien  d’illégitime  ni  de  condamnable  dans  l’ade  dont  la 
calomnie  voudrait  faire  une  hydre. 

Ç’eft  fur  la  fable  du  prétendu  refus  de  mariage  qu’oit 
a échafaudé  toutes  ces  ridicules  acctifations  ; 8c  s’il  eft 
démontré  qu’il  a exifté  un  complot  de  nouvelle  Vendée > 
dont  les  condamnés  ont  été  les  moteurs;  s’il  eft  prouvé 
que  ces  fonctionnaires  publics  ont  toléré  8c  même  fo- 
menté les  ! affemblemens  criminels  8c  libert'cides  qui  ont 
eu  lieu  à Montant , mon  fils  ôc  moi  ne  pouvons  être 
blâmés  d’avoir  rempli  un  devoir  facré  envers  la  patrie  , 
en  provoquant  la  punition  des  traîtres  qui  ont  voulu  la 
déchirer.  Si  on  eût  ufé  ainfi  envers  les  chefs  des  brigands 
de  la  Loire  8c  de  la  Vendée , on  n’eût  pas  vu  verfer  le 
fang  de  cent  mille  républicains. 

La  vingt-deuxième  pièce  eft  la  lettre  d’envoi  de  cet 
interrogatoire  au  préfident  du  comité  de  sûreté  générale, 
par  l’accufateur  militaire  de  Narbonne. 

Cette  lettre  n’exige  aucune  obfervation  , 8c  la  glofe 
dont  Dârmaing  cherche  à l’envenimer  ne  mérite  que  le 
mépris.  Ce  jeu  de  mots  de  Vadier  père  3c  de  Vadier  fils 
décèle  uniquement  le  defir  bien  vif  d’immoler  l’un  fie 
l’autre.  , v 

La  vingt- troifième  pièce  eft  le  fragment  d’une  lettre 
écrite  par  l’adjudant  de  la  place  de  Touloufe,  relative  à 
la  levée  des  icellés  de  Caves  8c  autres  accufés. 

Je  ne  fais  fi  c’eft  en  faveur  de  la  brièveté  que  Dar- 
maing,  comme  il  le  dit,  a morcelé  cette  lettre,  car  j’ai 
déjà  eu  plusieurs  fois  l’occafion  de  me  défier  de  fes 
abr  éviations  8c  de  Ton  habitude  de  ponctuer . 

Quoi  qu’il  en  foie,  il  réfulte  de  ce  fragment  que  fi  les 
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pièces  trouvées  fous  les  fceliés  ne  peuvent  fervir  qua  fe 
taire  fur  ies  principes  politiques  de  ces  coni pirateurs  , 
elles  ne  contiennent  au  moins  aucun  renleienement  ci- 
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vicjiie  qui  tende  à prouver  leur  pairiptifme. 

Mais  il  ne  s’enfuit  pas  que  j’en  aie  impefé  , lorfque 
j’ai  ! ait  qu’il  y avoit  des  lettres  très  ambiguës  cÿ  de  plus 
une  lifte  de  certains  habituas  de  la  Bajiide  ôc  Villeneuve 
trouvée  chez  ôc  que  dans  cette  lifte  a’individns 

plu fteurs  ont  été  impliqués,  fuir  dans  la  procédure  <e 
foix,  foit  dans  l'enquete  de- Pandas,  fou  dam,  celle  du 
juge-de- paix  de  Saverdun.  L’importance  de  cêtte  pièce  a 
pu  é happera  l’attention  de  l’adjudant  de  Tciîlçufe  > ôc 
être  pourtant  très  - fufpe&e.  Quand  il  s’agit  d’une  cons- 
piration de  ce  genre,  c n ne  t.aite  pas  de  chiffon  h listé 
des  conjures  qui  la. forment,  quand  cette  lifte  eft  dans 
les  papiers  du  chef  préfumé  du  complot,  fur- tout  s il  en 
eft  convaincu  par  d’autres  preuves. 

La  vingt-quatrième  pièce  eft  un  arrêté  du  cornu  é de 
sûreté  générale,  du  7 prairial  qui  charge  le  comité  de 
furvciii  nce  de  Pamiers,  d’informer  fur  les  raffemble- 
men  féditieux  de  Montant  ôc  de  la  Boulbonne. 

Darmaing  s’eft  élevé  contre  la  prétendue  illégalité  de 
cet  arreté  , mais  il  ne  dit  pas  quelle  eft  la  loi  qu’on  a 
violee. 

Comment,  le  comité  de  sûreté  générale  chargé  de 
veiller*  à la  tranquillité  intérieure  de  la  République, 
n’a  üra  pas  le  cl  foit  de  recueillir  les  preuves  d’un  com- 
plot qui  en  attaque  la  sûreté,  il  n’aura  pas  le  droit  de 
eommeitre  pçur  ces  informations  une  autorité  confti- 
niée  qui  lui  eft  .privât’ Veinent  fubordônnée  ? Il  faut  donc 
effacer  la  loi  du  14  frimaire,  fur  i’organilation  du  gou- 
vernement révolutionnaire j ôc  lorfque  cette  loi  feroit 
rapportée  , fa  révocation  pourroit-elle  rétroagir  ? 

Alléguera- ton  que  ces  témoins  ouis  furies  lieux  * 


-) 

Revoient  être  appelés  i i pour  être  confrontés  aux  accu- 
fés  ? cette  difficulté  ne  peut  m’être  oppofée  \ caron  ne 
dira  pas  que  le  comité  de  sûreté  générale  ait  pu  fe  mêler 
de  ce  qui  efd  du  reifort  du  pouvoir  judiciaire. 

C’e't  en  vain  que  Darmaing  répétera  fans  ceflfe  que 
c’eft  moi  feul  8c  non  le  comité  qui  a diété  ces  arrêtés, 
que  les  autres  membres  y ont  appofé  leurs  fignatures 
aveuglément;  je  ne  répondrai  a ces  injures,  que  par 
l’arrêté  lui  - même , qui  a été  rédigé  8c  écrit  tout  entier 
de  la  main  de  mon  collègue  Elle  Lacofle  , autant  que 
je  peux  m’en  fouvenir,  ce  ne  fut  pas  fans  en  déli- 
bérer avec  les  autres  fignataires. 

Les  vingt  cinquième , vingt-fixième  «5c  vingt-feptième 
pièces  font  trois  arrêtés  dm  comité  de  furveillance  de 
Panai  ers. 

Darma’ng  prétend  avec  fa  franchife  ordinaire  , que 
ce  comité  n’étbit  compofé  que  de  mes  agens , qu®  tous 
fes  actes  éto’ent  mon  ouvrage  & celui  de  mon  bis , 8c 
par  une  iuconiéquence  allez  bifarre,  il  prétend  trouver 
dans  «n  de  ces  arrêtés  même,  les  preuves  de  la  vénéra- 
tion du  peuple  en  faveur  des  quatre  confpirareurs  condam- 
nés , Sc  il  conclut  d’un  mot  dont  il  feint  de  méconnoîtrc 
le  feus  , qu’ils  n’étoient  nullement  coupables. 

Cn  ne  peut  employer  contre  tant  d’aituce  & de  per- 
fidie que  le  texte  même  dor.t  on  abuie  ; on  y verra  que 
cette  vénération  prétendue  n’-ft  autre  choie  que  la  ter- 
reur de  la  réfurreétîon  préfumée  décès  fcéléracs , c’effi- 
à-dire  , de  leur  retour  effr  yanc  dans  un  pays  qui  eue 
été  le  théâtre  de  leurs  vengeances. 

J’ai  enfin  parcouru  le  faftidieux  commentaire  8c  le 
vu  des  pièces  de  mon  délateur,  il  me  rc-fte  à combattre 
le  rélamé  «Sc  le  poft-feript  diffamatoire  qui  efb  à la  fuite. 

'Le  but  de  ce  réiumé  efl  d’agglomérer  les  poifons  de 
la  calomnie  , pour  en  augmeatsr  le  ravage  8c  i’intenfité. 
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On  y voit  les  tranfports  d'une  imagination  délirante  , 
«i’une  tête  volcanifée,  les  épithètes  à'affajfin  ^ de  fcélérat 
pui'yùTU , d’ homme  de  fl'.ng  . de  mon  (Ire  , de  démon  du 
Ai idi  , de  mij érable  dévoue  à l'ignominie  des  Jîècles  , ne 
peuvent  partir  que  d’un  cœur  incendié  de  malignité  & 
de  vengeance. 

A côté  ce  ces  expreflions  fulphureufes  paraît  une  pro- 
fop^pée  déchirante,  ou  des  larmes  des  voi*  plaintives 
élevées  des  tombeaux  j des  fleuves  teints  du  fang  des 
hommes , excitent  toutes  les  douleurs,  &c;  & tout  cela 
m’eft  adrefte.  pour  avoir  voulu  fa u ver  mon  pays  de  la 
guerre  civile , pour  avoir  envoyé  des  coupables  devant  un 
tribunal  établi  parla  loi,  pour  avoir  donne  mon  opinion 
fur  leurs  crimes.  C’eft  ce  qu’on  peut  appeler  ver  b a & voces. 
Je  ne  réponds  à ces  lieux  communs , a ces  déclamations 
gigancefques  que  par  des  faits.  Ton  père  étoic  un  fcélérat, 
oui  ou  non,  s’il  l’étoit  j’ai  pu  le  pçnfer  & le  dire}  or  il 
l'étoit  fi  bien,  que  loin  de  prouver  fon  innocence,  tu 
n’as  pu  nier  aucun  de  fes  crimes. 

Si  le  facrifice  de  ma  vie  effc  néceftaire  au  faîut  de  la 
République,  je  le  fais  de  grand  cœur,  dans  l*efpoir  que 
la  poftérité  me  jugera,.  & qu’il  eft  impoftible  que  l’igno- 
sninie  deftine'e  aux  traîtres,  aux  confpirateurs,  déshonore 
2 jamais  ma  tombe. 

Tout  ce  que  mon  dénonciateur  m’impute  clans  le 
posent  de  Ion  libelle , au  fujet  de  mes  collègues  de  la 
dépuration  de  1*  Arriè.ge  , eft  d’une  infiçne  faufteté,  ou 
pour  le  moins. rrès-malicieufement  altéré;  c’eft  une  tac- 
tique adroite  dont  il  avoir  befom  pour  les  dêftntércfîôr 
dans  ma  caule , les  aigrir  Ôc  Iss  irriter  contre  moi  ; îe 
es  Deux  croire  qu’il  y ait  réufti  : rien  ne  feroit  plus  aifé, 
par  exemple,  que  de  manifefter  la  taufïecé  de  l’imputa - 
don  qui  m’eft  faite,  de  la  demande  prétendue  du  décret 
d’atreftaîion  de  lue  d’eux. 
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Outre  rhmaifembUnce  d’un  tel  fait , qu  on  ne  peut 
imputer  qu’a  un  homme  en  démence  > j’invoque  exprcf 
fémem  le  témoignage  de  t$>us  mes  ^collègues  de  l’ancien 
comité  de  fureté  générale  : s’il  en  eft  un  feul  qui  con- 
firme J’accufation  , je  veux  marcher  à l’échafaud. 

ïl  en  eft  ainfi  de  ce  qu’il  dit  fur  les  Jacobins . Lorfque 
j’ai  parlé  de  fcélérats  ; je  n’ai  pu  entendre  parler  que 
.ceux  de  qui  Faifoient  eaufe  commune  avec  {Job  ef pierre  , 
le  9 thermidor , car  je  n’ai  pu  avoir  la  folie  de  ren- 
fermer dans  cetce  claffe  trois  ou  quatre  millions  de  pa- 
triotes de  l’intérieur  de  la  République  ou  des  armées  , 
qui  écoient  aufti  Jacobins . Mais  Darmaïng  à grand  in- 
térêt de  me  brouiller  avec  tout  le  inonde  : ne  pouvant 
me  créer  des  crimes  , il  faut  rne  faire  des  ennemis  , 
&c  ceft  dans  cetce  vue  qu’il  mé  prête  l’affreux  deflein 
d’avoir  voulu  provoquer  ie  trouble  8c  la  guerre. ...  Ah  1 
fi  chacun  penfoic  comme  moi  il  n’y  aucoic  plus  dans 
la  Convention , que  des  frères  6c  des  amis. 

ïl  en  eft  de  même  des  vexations  qu’011  impute  à mes 
prétendus  agens  à Pamiers  , contre  la  famille  Darmaïng, 

L’abfùrdué  de  cette  calomnie  eft  fi  évidente  , qu’on 
fait  bien  que  toutes  les  autorités'  de  ce  pays-là  ont  été 
renouveiîées  , 8c  qu’il  n’eft  pas  un  feul  de  ceux  qu’on 
prétend  être  mes  agens  qui  foie  placé  parmi  les  fonc- 
tionnaires renouvelles. 

Enfin  Darmaïng  termine  fon  ibelle  par  a (Tarer  que 
tout  ce  que  j’ai  die  eft  un  tiffu  de  calomnies  : il  prend 
rengagement  de  me  confondre  à la  face  du  peuple 
entier  * j’en  appelé  aux  preuves  que  j’ai  indiquées  ; j’en 
appelé  à la  juftice  de  mes  collègues  , au  jugement  de  la 
poiïériré  , 8c  me  fôumets  en  loyal  8c  fidèle  républicain , 
à tous  les  facrifices  que  ma  pairie  peut  exiger  de  moi 
jufques  à la  mort.  * 
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Suite  d'aiicilyfe  des  -pièces  jiiftifccativcs . 

^ 11  réf-ilte  d’an  extrait  des  regiflrés  des  délibéra- 

tions du  d 1:1  h cl  de  Sueüx , en  date  du  28  août  1793  , 
dès  lettres  que  îe  diftriéfc  'dit  avoir  reçues  & dépotées 
fur  fan  bureau  j lignées  Chauron  , ma  re  , Bouniol , of- 
ficier municipal  de  la  commune  de  Gauhac  Toul\a\  que 
des  brigands  des  déserteurs  font  réunis  du  s les  buis 
des  municipalités  de  Came  3 FAlbatut  , & autres  des 
départemens  de  F A riege  & Haute  - Garonne  5 qu’ils 
volent  3 pillent , tuent  , déforment  les  citoyens  ou  les 
forcent  de  les  fuivre , qu’étant  iaftruits'  que  les  municb 
palliés  de  Gailhac  & Marliac  voulaient  les  dénoncer , 
elles  étoie  :t  menacées  de  voir  leurs  villages  livres  aux 
flammes / 

20  Pareille  déclaration  eft  confirmée  par  les  lettres 
écrites  au  repréfentant , en  féance  à 7"oulome  , foit  par 
le  confeil  du  département  de  TArricge  , fort  par  le  ditlnél 
de  Muret  Ôc  les  communes  de  Montefqaiou  ôc  Cinte- 
gabdle . 

3 °.  Arrêté  des repréfen tans  Leyris  ôc  Chandron-RouJJeau , 
du  30  août  1793  9 oui  nomme  Majjiac  commiflaire 
civil  ôc  le  commet  pour  détruire  ce  foyer  de  contre- Ré- 
volution. 

4®.  Les  mêmes  faits  font  confirmés  par  un  arrêté  du 
repréfentant  M,  À.  Beaudot  5 en  date  du  22  feptôm- 
bre  1793. 

5°.  Enquête  faire  pir  Sére,  juge  de  paix  de  Saverdun  , 
depuis  le  6 feprembre  même  année,  jufqréau  2 ni vofe 
fui  vaut  5 qui  prouve  que  Monda , patriote  de  Saverdun, 
a été  tué  d’un  coup  de  fufil  5 ma  Sacré  ôc  mis  en  pièces 
à coups  de  croffe  fur  le  chemin  de  ( 'ante  , ainfi  que 
2? aymond-Boy , officier  municipal  de  Saverdun  , fur  qui 
on  tira,  mais  qui  fut  manqué  le  .24  août  1793. 

Que  les  jours  prétédens  , & jufqifau  30  du  même 
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mois,  il  y eut. des  raflemblemens  foit  à Cante , foit  au 
V zTtiet  , foit  à MONTAUT  , foie  à la  plaine  dite 
LatoulLorme , 6e  qu’à  MONTAUT  notamment , ces 
atroupemens  fc  porcoient  à environ  6 o hommes , qu’il 
y avoir  de  la  jeunelle  d Brie  , dd/:rc  , Sâvcrdi.n  , du 
Vernety  6e  de  PAMIERS 

Un  témoin  déclare  qu’au  rafle  mblement  de  Montant 
fur  la  proportion  d’un  grand  6e  bel  homme  , vêtu 
d’un  habit  jaune  , la  partie  fut  renveyée  au  mercredi 
1 8 du  même  mois  , dans  la  ville  de  PAMiKRS. 

Cette  enquête  cfl  le  ré  fui  ta  t de  l’audition  de  2$ 
rémoins. 

6°.  Elle  eft  confirmée  prr  un  proces-verbal  de  la 
niunicjpaiité  de  Cante,  eu  25  août  1793. 

7°.  Par  autre  procès-verbal  de  R ymond-Boy  , 
officier  municipal  de  baver  dun. 

L’enquête  implique  notamment  le  maire  de  Cante 
appelé  Bontii , qui  a émigre , 6c  le  procureur-  de  cette 
commune  , nommé  Auriac , qui  en  livra  Es  armes  aux 
infurgés  6c  attroupés. 

• La  même  enquête  efl  confirmée  pir  les  dépo- 
lirions de  plulieurs  membres  des  communes  limitrophes 
de  l’Arriège  6c  Haute-  Garonne , qui  ont  été  rédigées 
ainfi que  l’enquête,  en  préfence  de  MaJJlac , commiflaire 

civil. 

11  réfulte  des  diverfes  dépofitions  6c  enquêtes  que 
l’on  a , dans  ces  raflemblemens , pouffé  le  cri  de  vive 
le  roi  y qu  on  a foulé  la  cocarde  nationale  aux  pieds  ; 
qu’on  enlevait  les  armes  6c  les  munitions  des  communes, 
6c  qu’on  en  contraignoit  les  jeunes  gens  à renforcer 
l’attroupement. 

9°.  Il  efl:  prouvé  par  les  déclarations  faites  aux 
oo-m  mi  flaires  civils  par  les  communes  de  Saverdun , 
Macérés  , Bonnac  Bamiers  , t oix  6c  autres  qu’il  y a 
eu  beaucoup  de  déferteurs  revenus  de  Farinée  avec 
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armes  & bagages;  ces  déclarations  ont  été  faites  dans 
le  courant  du  mois  d’aout  même  année. 

io°.  11  eû  prouvé  par  une  réponfe  de  la  commune 
de  Pamiers  du  n feptembre  1793,  &ite  aux  réqui- 
sitions des  comminaires  civils  , concernant  les  évènemens 
arrivés  dans  cette  ville,  & fa  Ûtuation  politique  à cette 
époque,  que  le  peuple  y étoit  travaillé  8c  fanatifé  par 
les  prêtres  , 8c  les  alligiiats  avilis  ; qui!  y avoit  eu 
piufieurs  mouvemens  contre  - révolutionnaires  dirigés 
contre  les  patriotes  ; que  piufieurs  avoient  été  afiommés 
8c  aifaffines  ; que  les  individus  nommés  dans  cette 
réponfe  , qui  font  ceux  répétés  dans  les  procédures, 
tels  que  les  Ri  gai  * Mcnjtrbent  y Lafage  Languedoc  , 
Sevelij  Pieufe  Lacvivicr , Ikc.  , ont  figuré  dans  ces 
diuerfes  fcènes.  Dans  .cette  déclaration  eft  une  îiff e 
nominative  de  tous  ces  brigands  , avec  une  autre  lifte 
de  piufieurs  déferteurs  qui , pour  la  plupart  , avoient 
déferré  avec  armes  8c  bagages. 

n°.  Il  eft  prouvé  par  deux  délibérations  de  la 
commune  dexFo:x,  en  date  du  25?  août  1793  , que  les 
jeunes  gens  requis  à cette  époque  dans  cette  munici- 
palité , refufoient  de  partir;  que  d’autres  des  environs  , 
qui  d’abord  s’étoient  rendus  au  di  flricb  j alloient  s’en 
retourner  , vû  qu’en  payant  à Poix  on  leur  avoit  con- 
feille  de  fe  réunira  ceux  qui  avoient  refufé  ; que  pour 
les  rebuter  davantage , on  leur  avoit  lu  la  lettre  du 
général  efpagnol  Riearâos  , qui  menaçoit  de  la  potence 
ceux  qui  leroient  pris  fans  uniforme  ; qu  enfin  on  avoir 
été  au-devant  d’eux  avec  do  la  viande,  pour  les  féduire 
8c  les  exciter  à la  défobéiflance. 
p n°.  Il  réfulte  d’une  délibération  de  la  commune 
de  Foix,  du  17  feptembre  17933  que  la  récolte  de 
l’année  1792  avoit  palié'  yar  (a  voie  d’ Ax  d l’ennemi , 
& qu’en  1793  le  peuple  des  campagnes  rw  vouloir 
vendre  fou  grain  qu'en  éei.s. 
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î5*’  Pareille  chofe  eft  dénoncée  à radmmiftration 
du  département  par  la  fociété  populaire  d°Ax  , pour 
partie  de  la  récolte  de  1793,  par  une  lettre  datée  du 

15  juillet  même  année,  dans  laquelle  ils  lui  déclarent 
avoir  des  preuves.  Cette  lettre  eft  cotée  ainiï  de  la 
main  du  fecrétaire  générai:  reçu  le  16  & déclarée  inutile 
k répondre . 

Ces  pièces , dont  les  extraits  en  bonne  forme  8c  pla- 
ceurs en  original , lont  dans  les  mains  de  GrouJJac  8c 
MlîJJicCj  commiifaires  civils , 8c  dont  j’ai  des  copies  fidèles, 
certifiées  par  le  juge  de  paix  de  Touîoufe  ^ qui  les  a vues 
extraire  8c  collationner,  doivent  prouver  a tout  homme 
de  bonne  foi  , qu’il  y avoir  dans  ï Arriège  un  noyau  de 
V endée  8c  de  contre-révolution. 

Les  déferions  qui  y font  prouvées  coïncident  avec  la 
levée  en  malfe;  en  même-temps  qu’on  alfalimoi  Aïeux 
patriotes  fur  le  chemin  de  Cante;  qu’on  prenoit  rendez- 
vous  à Mont  au  t à Pamiers,  à la  Boulkonnt  ; quoii 
crioit  : Vive  te  roi  ; q ’on  fouloit  aux  pieds  la  coca;  de 
rrico'ore*  qu’on  enlevoit  les  armes  8c  munitions  dans 
les  communes  ; qu’on  s’attroupoit  dans  les  bois , pillant , 
volant,  allaliinant , on  trouva  parmi  ces  brigands,  un 
nofnmé  Euflache  Séré > ancien  officier  de  cavalerie,  armé 
d’un  ftifil , avec  un  [capillaire  ^ conforme  a ceux  qu’cia 
trouvoit  fur  les  rebelles  de  la  Vendée.  Un  autre  individu 
de  la  commune  de  Lezat , arrêté  oar  ordre  des  corn- 
miliaires  civils , s’empoifonna  dans  la  prifon , 8c  déclara 
par  écrit,  avant  de  mourir,  que  le  complot  étant  décou- 
vert , il  ne  pouvoit  efpérer  de  furvivre. 

Enfin,  il  eft  une  dernière  pièce  qui  eft  une  lettre  de 
Clauzcl,  procureur  - fyndic,  frère  du  député,  écrire  aux 
repréfentans  du  peuple  , en  dation  à Touloufe  , le 

16  o&obre  1793,  dans  laquelle  il  leur  dit  qu’il  a em- 
pêché dans  le  département  de  l’ Arriège  , une  féconds 
Vsndée  j par  l'enlèvement  qu’il  fit  faire  avec  adroite  „ 
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nuitamment  des  principaux  chefs  des  nffemblemens , ce 
qui  aiterra  , dit-il,  les  mal-intentionnés , au  point  qu  il 
n’en  a plus  reparu.  1 

Peut-on  en  croire  , d’après  cela , l’impoReur  Darmaingl) 
lorfquil  dit  qu’il  n a point  exifté  de  complot,  & que  lé 
roman  que  j en  ai  fait , n a de  réel  que  le  deilein  ae 
colorer  ainfi  ma  vengeance  ? 


DE  L'IMPRIMERIE  NATIONALE. 
Pluviofe,  l’an  troiiième. 


